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Virgile
: le travail à côté de la mort; c'est ce qui fait

aussi que dans le langage ordinaire on emploie souvent le

mot travail pour les maux qui l'entourent, pour les fati-

gues et les peines avec lesquelles on le produit aujour-
d'hui.

Dans l'Ecriture, le mot labor, travail, est sonvent em-
ployé pour le mal, le péché, le crime

-,

la fatigue, la dou-
leur. Conceperunt laborefh etpepererunt iniquitatem; ils

ont conçu le mal et enfanté l'iniquité. (Isaïe, Ghâp. LIX ,
ver. 4>(')•

Quareostendusti mihi iniquitatem et laborem; pour-
quoi me découvrez-vous l'iniquité et me rendez-vous le

témoin du crime? (Habacuc, chap.i, vers. 3.)
Labor, labioerum ipsorum operiet eos. Le travail de

leurs lèvres ; que le crime de leur bouche retombe sur eux.
(Psaume i3g, vers io.)

Nosti omnem laborem qui apprehendit nos; tous les

maux, tu sais tous les travaux que nous avons soufferts.
(Nombres, ao, vers, i4). Dlarravit universum laborem
qui accedisset eis in itinere. Il raconta tout le travail
qui leur était arrivé dans le voyage. (Exode) toutes les
peines d'après don Calmet.

Enfin, dans les livres saints, ou est étonné de la diver-
sité des acceptions de ce mot, du vague, delà généralité
du mystère qui l'entoure, et de l'idée pénible et doulou-

reuse qui plane constamment sur cette expressiou.
L'histoire du travail n'est autre chose que l'histoire de

la civilisation dans le monde, c'est l'histoire de l'huma-

(1) J'ai emprunté la traduction à M. de Genoude.
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faite el de son développement dans le cours des siècles,
c'est par lui que les sociétés se forment et s'organisent.
Demander si l'homme est né pour le travail, c'est de-
mander s'il est né pour là société, c'est la même question

eu d'autres termes, et une question déjà depuis long-

temps résolue. La destinée de l'homme pour l'état de nar
ture, n'est qu'un paradoxe dont on a fait bonne justice !

Dans la.formation de l'état social, c'est le travaii qui est
le principal agent ; c'est aux conquêtes du travail que
nous devons le complet développement de notre être>
c'est lui qui a établi cette royauté sur la terre, c'est par
lui que nous commandons aux animaux, que nous gou-
vernons les élémens, que nous acquérons de là science

»

de la gloire, des vertus. L'homme se fait lui-même ce
qu'il est; travailler, c'est donc marcher aux fins aux-
quelles Dieu a destiné l'homme, et l'homme ne peut pas
se décider à rester imparfait et médiocre comme sa chute
l'a fait, car son imagination lui présente toujours l'image
flottante de son ancien état, qu'il aspire sans cesse à re-
conquérir par le travail.

•

La nature de l'homme étant faite pour le travail, ma-
lheur,à l'homme qui ne travaille pas, il est alors tout en-
tier sous le poids de là déchéance, malheur à celui qui ne
s'attache point à cette planche de salut, que Dieu lui a
laissé dans sou naufrage, malheur surtout aux peuples qui
méconnaissent cette loi providentielle

, car l'oisiveté at-
taque le principe vital de l'homme, elle affaiblit ses res-
sources ,

détruit son aisance matérielle, elle paralyse son
esprit, atrophie son intelligence, égare son imagination/
pervertit son coeur, annihile les pins nobles qualités de

'4
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son âme, elle la souille, elle la perd, elle condamne les

.

peuples comme les individus à une léthargie mortelle et à

une ruine imminente. Aussi dans le monde ancien les

états bien réglés ont toujours puni l'oisiveté.
Chez les Juifs tout Je monde travaillait, les princes et

les chefs d'armée retournaient aux travaux des champs
après la guerre, tout comme le simple soldat ; Saûl con-
duisait la charrue et Gédéon battait son blé sur l'aire

,
quand l'ange vint lui apporter la mission de délivrer son
peuplé.

Les Egyptiens, d'après Hérodote, étaient obligés de
venir déclarer devant les magistrats la profession au
moyen de laquelle ils gagnaient leur vie, et s'ils n'avaient
point de profession, on les condamnait au dernier sup-
plice.

-
A Athènes, Dracon punissait aussi de mort quiconque

menait une vie oisive, et Diogène Laërce nous apprend

que les lois deSolon, déclaraient infâmes ceux qui ne tra-
vaillaient pas.

Les lois romaines punissaient ceux qui aimaient mieux

.
vivre dans la misère que de travailler, et dans.les bons

temps de la république, on allait chercher à la charrue
Cincinalus pour le faire dictateur.

L'Esprit-Saint par l'organe des prophètes ne cesse d'a-
nathématiser le paresseux : Cette flèche- qui volé dans le

jour,dit David, ce démon de midi dont ilparle, qu'est-

ce autre chose que les dangers de l'oiïiveté?
En6n, le christianisme apparaît sur la terré et vient

décréter eiv termes peu équivoques son éternelle con-
damnation. Prenez ce serviteur inutile, est-il dit dans
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FEvangile^ liez-lui les pieds et les mains, jettez-le dans

une fosseprofonde, dans le lieu des ténèbres. Et l'admi-
rable parabole des dix vierges, dont cinq d^eutr'élles pas*

sant leur temps à de frivoles plaisirs, laissent éteindre
leurs lampes et sont exclues de la chambre de l'époux,
n'est-elle pas i'inex©râble condamnation de la paresse et
la suprême glorification du travail?

Pourquoi cherchez-vous le repos, puisque vous êtes né

pour le travail? dit Fauteur de l'Imitation.
C'est que l'humanité éprouve d'étranges défaillances

sur ce point, Fhomme sait.que le travail est pour lui une
nécessité, une condition de son être, et pourtant il se
sent tous les jours dominé par l'empire tyrannique delà

paresse, les peines et les fatigues qui escortent le travail
ie rebutent sans cesse, et un instinct difficile à vaincre, le

porte constamment à regreter le travail qu'il considère

comme une cbaine, d'où vient ce fait? c'est que l'homme
n'est pas dans son état vrai, il n'est point sorti des

inains du Créateur avec cette infirmité qui est une con-
tradiction de sa nature ; et c'est parce que l'homme est
à l'état de déchéance, qu'il éprouve ainsi ce dégoût pour
ie travail qui est sa loi, sa vie, et qui seul peut le réha-
biliter. Aussi le christianisme n'accable rien tant que la

paresse.et_n*exalte rien tant que l'amour du travail parce
qu'il est la doctrine réparatrice de l'humanité, etqu'il est

venu pour la rétablir dans ses voies légitimes et. natu-
relles,

Les législateurs anciens avaient bien essayé de mettre

en honneur le travail, ils avaient été frappés dans leur
génie, de la faiblesse de notre nature à cet endroit. Et,



202 LE TRAVAIL

comme nous l'avons vu, avaient essayé d'y remédier par
une vigoureuse pénalité, mais la pénalité humaine était
impuissante pour accomplir seule cette tâche ; d'incessants
démentis étaient donnés aux prétentions des législateurs.
L'esclavage, cette lèpre du monde ancien, semblait avoir
entraîné le travail dans sa dégradation. Les. esclaves

avaient fini par être chargés de tous les travaux, du tra-
vail des champs, du travail industriel, du travail intellec-
tuel aussi, de la musique, de la grammaire, des lettres

,
des arts. De là,, une sorte de répulsion pour les hommes
libres pour toute espèce de travail ; tant il est vrai qu'il y
a une logique dans toutes les fausses idées, dans toutes
les erreurs, dans tous les vices des sociétés, comme des
individus.

. -

La dégradation de l'homme avait entraîné la dégrada-
tion du travail et le christianisme devait réhabiliter l'un

et l'autre ; le Christ a donné sur la terre, non-seulement
le précepte, mais encore l'exemple du travail; en-se faisant
charpentier, il a réhabilité le travail manuel, en ensei-

gnant ses disciples, il a réhabilité le travail de l'intelli-

gence, en triomphant du démon et de la mort, il a pro-
clamé le travail moral, la lutte de l'âme contre les pas-
sions..

Eu effet, il y a pour l'homme trois sortes de travaux,
le travail physique, matériel, manuel

,
mécanique;le tra-

vail de l'intelligence, de la pensée, des idées, de la science,
de l'art, et le travail moral, le travail de l'âme ; de là trois

sortes de luttes; lutte pour le corps, avec la nature maté-
rielle, lutte pour l'intelligence dans l'élaboration des idées,

lutte pour l'âme avec les passions mauvaises ; c'est là la
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condition de notre nature déchue, il n'y a pas de bien-

être physique sans travail, pas de progrès intellectuel

sans travail, pas de vertu sans travail; G^est le dévoue-

ment des forces humaines, sous ce triple point de vue-qui-

fait là gloire et le triomphe de 1-homme: L'effort de-l'hom--

me, aidé par l'assistance divine, paralyse la défaillance

où sa santé l'a jeté, le relève-de sa chute première et
donne pour résultats les merveilles physiques^ intellec-

tuelles et morales -que nous voyons ,
les miracles de l'in-

dustrie, ceux du génie et des arts, et lés nobles actions
prodiges de la vertu, dont nous sommes quelquefois en-
core les témoins.

Tous ces geures de travaux ont été glorifiés par le
christianisme. Le Christ est venu donner le sens dé cette
formule que l'humanité avait perdue; il a complété l'idée

du travail qui échappait constamment aux efforts de l'hom-

me ,
il en a proclamé là. dignité et la grandeur, sous ses

diverses formes et dans ses divers aspects. Les lois des. so-
ciétés anciennes n'embrassaient dans leurs prescriptions

que le travail matériel, et ne considéraient comme tra-
vailleurs que les ouvriers de la terre ou de l'atelier, mais

les ouvriers de la pensée, mais les laboureurs de l'âme,
mais les magistrats qui rendent la justice, mais les admi-
nistrateurs qui gouvernent lès états, maisles écrivains qui
enseignent les hommes, mais les ministres du culte qui
les moralisent, mais les savans qui reculent les bornes des

connaissances humaines, mais les artistes qui enfantent
des chefs-d'oeuvre, mais tous ceux qui exercent des pro-
fessions libérales, n'entraient point dans l'immuable caté-
gorie- qu'avait tracée l'antiquité.
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Le christianisme a mieux compris la destinée de Phom-

me et ses exigences sociales; aussi depuis sou apparition
r

le travail a pris dans le monde un essoF surhumain.
C'est à lui d'abord

,
quoiqu'on en dise, que remonte la

cause première même de nos progrès matériels, c'est à

ses principes réalisés dans les institutions et les faits que
nous sommes redevables de cette magnifique expansion de
notre puissance sous ce rapport. En bénissant le travail
des mains, en le relevant de l'avilissement dans lequel iF

était tombé, en l'ennoblissant et le sanctifiant, il en a
prodigieusement favorisé le développement, il a vérita-
blement exercé une immense influence sur l'agriculture
et l'industrie.

En réhabilitant l'esclave occupé aux travaux des champs-,

en l'invitant à prendre place aux glorieux banquet de la
fraternité humaine, il a accompli toute une révolution
dans l'économie sociale

f
da ns l'organisation de l'agricul-

ture, dans son développement et ses progrès. Le travail-
leur, qui osa alors relever la tête et devenir libre, con-
çut l'idée de la propriété, l'ambition naquit dans son âme,
le sentiment de la possession du sol lui vint au coeur avec
celui de la dignité, et il produisit davantage quand il tra-
vailla pour lui. Les institutions monarchiques, filles du
christianisme, vinrent aussi de leur coté, contribuer au
perfectionnement agricole, ce furent les moines qui des-
séchèrent, les maraisf défrichèrent les landes, donnèrent
les préceptes et l'exemple de l'art rural en propageant les
règles et les procédés. Chaque monastère devint un cen-
tre de travaux et comme une sorte de ferme-modèle, qui
rép andait à l'entour les bonues pratiques de la culture;
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c'est ainsi que les institutions monastiques laissent la trace
de leur influence profonde sur. les progrès de l'agri-
culture.

Quand à l'industrie, c'est aussi la religion chrétienne
qui l'a soutenue dans sa marche triomphale, à travers les

siècles et Jui a ouvert'.{es magnifiques voies qu'elle par-
court aujourd'hui. Cette glorificationdu travailde l'atelier

par le Christ a eu son inévitable retentissement au sein
des nations chrétiennes; les premiers adeptes du christia-
nisme furent tous des hommes du peuple, des ouvriers;
les apôtres travaillaient de leurs mains, et saint Eauly ce
génie sublime, vivait en fabriquant des tentes.

L'Eglise dans ses premiers temps, à l'exemple des
Apôtres, soumit les clercs à la loi du travail manuel, et les

diverses constitutions monastiques de l'orient et de l'oc-
cident, s'accordent toutes sur ce point pour adopter cette
prescription salutaire. Il est facile de s'en convaincre en
lisant saint Grégoire de Nazianze, saint Bazile> saint Jean
Chrysoslôme, saint Jérôme, saint Augustin

,
saint Ephrem,

saint Enthême et saint Bernard
, tous les saints docteurs

des premiers temps prêchent et pratiquent la même doc-
trine, et l'on connaît à ce sujet la dispute de Mabillon et
de Rancé au 17e siècle.

Qu'on ne vienne, donc pas arguer du spiritualisme
chrétien, pour y voir la cpndamnation du développement
des travaux matériels de la société, les faits sont là qui
parlent plus haut que les sophismes. En effet, ce sont les

moines qui ont initié l'Europe aux arts industriels comme
à l'art agricole, c'est le christianismequi a jelé la semence
de la richesse et de la civilisation matérielle que nous.
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voyons aujourd'hui se développer au milieu de nous dans
de si fabuleuses proportions; en rendant l'esclavage im-
possible, en ouvrant aux peuples les radicales essences de
la liberté, en proclamant les doctrines d'égalité originelle
des hommes et de fraternité universelle, en abaissant les
barrières qui séparent les nations entre elles et les empê-
chaient de communiquer et de se confondre^ en favori-
sant l'établissement des communes, l'affranchissement du

servage, ce reflet de l'esclavageantique, et les associations
industrielles-qni sous le nom de corporation, de confré-
ries, organisent le travail industriel du moyen-âge, et cette
grande activité de l'esprit humain qui devait amener des
résultats sociaux d'une si immense portée, et préparer
ainsi au sein delà société européenne la réalisation de

toutes les merveilles qui nous étonnent aujourd'hui et
nous pénètrent d'admiration.

C'est anx principes dn christianisme, c'est à ses exem-
ples

,
c'est à ses institutions que nous devons tous ces pro-

grès! En effet, si nous portons nos regards sur la

carte du monde, à côté des peuples chrétiens
,

où rayon-
nent toutes les splendeurs de la civilisation, que voyons-
nous? D'autres peuples qui ne sont pas, et qui voient
s'éteindre chez eux le mouvement et la vie, qui demeu-

rent dans, une prostration complète, dans un engourdis-

sement absolu
, une sorte de torpeur qui ressemble singu-

lièrement au sommeil de la mort. Voyez les nations sou-
mises au Coran, voyez l'Inde, voyez la Chine, voyez tous
les pays où les lumières de l'Evangile n'ont point pénétré,

et dites si leur coeur bat comme celui des nations chré"

tiennes; dites si leur destinée est semblable à la nôtre, si
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leur avenir est le même que celui qui s'ouvre devant

nous.
Le christianisme a donc incontestablement favorisé le

travail mate'riel et son développement, mais il a fait plus

encore pour le travail dé l'intelligence : il a excité le genre
humain à produire, et a donné aux arts, aux lettres, aux
sciences, une impulsion vraiment surprenante; c'est à son
action puissante que nous sommes redevables de tous les
chef-d'oeuvres des temps modernes^ magnifiques cathédra-
les, monumens splendides, peintures admirables, poèmes
sublimes, découvertes de la pensée et de la science; c'est
à lui que hons devons toutes ces hautes conceptions de
l'esprit humain, qui élèvent si haut notre civilisation;
C'est le christianisme qui a exalté le développement de
l'esprit, qui a conservé au sein de ses couvens le dépôt
des lettres anciennes et des sciences acquises. En effet, sa
doctrine divine nous enseigne que l'homme ne vit pas
seulement de pain, que l'humanité ne doit passe laisser
absorber par le labeur matériel, ne doit pas sans cesse
courber son front vers la terre, mais le relever au con-
traire vers le Ciel, et ouvrir son âme à toutes ces sublimes
inspirations du génie et de la pensée, qui sont le magnifi-

que apanage de notre nature. Le Christ nous enseigne,

par son exemple et ses préceptes, qu'il-ne faut pas tout
sacrifier aux intérêts matériels, et que l'homme ne doit

pas considérer seulement le travail du corps. J^oj-ez les
oiseaux^ du Ciel, est-il dit dans l'Evangile

,
ils ne sèment

point ni ne moissonnent, et n'amassentpas dans les gre-
niers, et votre Père céleste les nourrit Considérez

comme croissent les lys des champs, ils ne travaillent ni
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nefilent, cependant Salomon, dans toute sa gloire, n'a
jamais été vêtu comme eux. (Saint-Mathieu vi, vers. 28

et 29.(1). .-•
Ges paroles nous avertissent de ne point nous laisser

absorber complètement par les besoins matériels et les

choses corporelles, mais à élever notre esprit vers les hau-

tes et radieuses régions auxquelles il lui est donné d'at-
teindre,

L'Evangile nous prêche surtout Je travail moral
j la

lutte de l'âme, la guerre avec les passions, avec le mal ;
c'est le genre de travail que nous enseigne la légende tle
Marthe et de Madeleine : tandis que Tune donne l'exem-
ple du- tiavail manuel, l'autre nous montre le travail de
l'âme, la spéculation morale.Par ce travail

y
l'homme re-

lève sa dignité abaissée par sa chute; il se rétablit dans les

voies supérieures de son être, l'âme atteint les dernières
limites de la perfection humaine; c'est ce dont les âmes
des saints nous ont donné de merveilleux exemples. C'est
là surtout ce qui exalte le christianisme, c'est la voie de
réhabilitation qu'il nous trace en nous invitant à la sui-

vre sous les plus terribles menaces, et si les poètes, les

littérateurs, les savans, les philosophes, les artistes, les

historiens sont les glorieux ouvriers de l'intelligence, ceux

(1) Plusieurs communautés de moines dû temps de Saint-Au-
gustin voulaient prendre au pied de la lettre ces paroles de l'Evan-
gile et ne plus travailler ; mais Saint-Augustin leur montre, dans
son livre du Travail des moines, le véritable esprit du précepte di-
vin ; il leur fait voir que le travail est la grande loi de l'humanité,
et que ces paroles nous invitent seulement à ne pas nous préoccu-
per exclusivement des besoins d'îci-bas.
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qui se livrent au travail de l'âme, à l'éducation de la
jeunesse, à la moralisation du peuple, les instituteurs, les
prêtres, tous ceux qui défrichent cette terre abrupte, tous
ces infatigables laboureurs de la conscience et du coeur,
sont, par conséquent, de bien sublimes ouvriers, et leur
travail est un bien utile et bien sublime travail.

;

Tels sont les principes du christianisme pour le travail,
à nous d'en tirer les conséquences ! Si, comme on le voit,

cette religion divine nous prêche le travail des mains, le
travail des champs, le travail de l'atelier, elle nous prêche
aussi le travail de l'intelligence, le travail de la pensée et
surtout le travail de Tâme et du coeur. Malheur aux peu-
ples qui négligent ces.dernières sortes de travaux, pour
se laisser absorberpar les premiers; malheur aux sociétés
qui ne tiennent pas compte du précepte divin, et ne voient
dans le monde que le travail matériel et brutal ; malheur

aux nations qui veulent réduire l'homme à l'état de ma-
chine, et destituer son âme de ses sublimes labeurs; et
c'est là précisément le côté faible de notre époque, c'est là
le danger de notre siècle, de notre civilisation ^.c'est no-
tre tendance actuelle. Voilà pourquoi je crois utile de rap-
peler les principes du christianisme à cet égard, principes
qui doivent éternellement guider le travail de l'homme
dans ses voies régulières et légitimes, en harmonie avec
la dignité de son caractère et la noblesse de sa nature.

Notre société démocratique est, en effet, entraînée par
d'irrésistibles penchans vers le développement exagéré des

travaux industriels et vers les jouissances du bien-être
physique. De là deux sortes de dangers : le premier, qui
porte les hommes à considérer les richesses comme le but
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suprême de leur destinée,.et fait consister tout le bonheur
dans leur insatiable accumulation, qui, pour satisfaire
cette soif immodérée, ne craint pas de sacrifier le tra-
vailleur au travail, comme en Angleterre, par exemple, où
les machines sont mieux traitées que les. hommes

, et où
toute la sagesse consiste à produire plus et à meilleur
marché que les autres peuples, quand même d'immenses
populations d'ouvriers succombent chaque jour exténuées,
foulées, écrasées par cet impitoyable système, qui, sans
entrailles et sans coeur, fait de l'arithmétique avec des
chiffres humains, et crée des produits industriels avec le

corps, l'âme, la vie de millions de nos semblables ; le se-
cond danger, qui, en absorbant trop complètement les es-
prits, expose à voir s'anéantir les plus nobles instincts de
la spiritualité humaine, à paralyser et mollir les âmes, à
rabaisser l'élan de la pensée et du coeur.

Le christianisme combat précisément cette exagération
désordonnée des progrès matériels, il en règle et en mo-
dère le développement, et cherche non point à l'arrêter,
mais à le contenir dans de sages limites; lui qui a relevé
l'esclave de son abjection, et l'a serré dans ses bras com-
me son frère

$
lui qui a affranchi le serf de la glèbe et l'a

fait naître à la vie de l'intelligence et de la cité, souffri-
rait-il que l'ouvrier fut aujourd'hui sacrifié à la produc-
tion, et que, nouveau serf de l'usine et de l'atelier, il fut
impitoyablement broyé sous le char meurtrier de la con-
currence; lui qui a un baume pour toutes les douleurs et
une consolation pour toutes les souffrances, voudrait-il

vouer implacablement à la misère et à la mort toute une
portion de l'humanité; loin de là, avec sa sublime morale
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et sa loi de charité universelle, il prêche à la richesse le
désintéressement, le dévouement à l'égoïsme; il est jaloux
de la dignité de tous les hommes, et s'applique sans cesse
à montrer des âmes immortelles là où les économistes ne
voient que des. forces productives et des apports d'un ca-
pital ; il veut que les gpuvernemens se pénètrent de la

charité des masses, et s'interposent entre elles et leurs mi-
sères en encourageant les associations, en les instruisant,
et les moralisant, en établissant leur droit au travail, et
aussi d'autre part en enseignant aux pauvres la sobriété,
la prévoyance,.l'épargne dans les jours prospères, la fer-
meté et la lutte dans les mauvais jours, et aussi la rési-
gnation et l'espérance; en un mot, le christianisme ren-
ferme en lui le traité, les principes fondamentaux de l'é-
conomie politique, et ce ne peut être qu'à l'aide de ses
principes qu'on parviendra à dégager la grande inconnue
de cette effrayante équation sociale dont les deux termes
sont la production des richesses et leur juste distribution.

Aussi, que les législateurs de notre époque et tous les
esprits d'élite, qui s'efforcent de contribuer pour leur part
au développement régulier de notre société, ne se fassent
point d'illusion à cet égard ! qu'ils n'aillent point s'égarer
dans la nuit des systèmes ou se perdre dans les nuages des
utopies! qu'ils ne cherchent point à refaire de fond en
comble le plan de notre édifice social, en voulant changer

ses bases primordiales, la famille et la propriété, pour
leur substituer des conceptions imaginaires! Les lois de la
véritable organisation économique des sociétés sont ren-
fermées dans les principes de la religion chrétienne; hors
de là

,
il n'y a rien que ruine et déception ; eux seuls peu-
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vent réaliser dans leur application les améliorations et les

progrès que nul système ne peut produire; eux seuls peu-
vent se plier aux nécessités et aux conditions de l'huma-
nité/tandis que les rêves des novateurs n'enfantent que
des chimères, et là nébuleuse imagination des utopistes
n'aboutit qu'à l'impuissance ou à l'erreur.

Et comme les améliorations, matérielles ne satisfont
point tous les besoins de la nature humaine, c'est aussi à
celles de l'ordre moral que le christianisme s'adresse ; il
cherche surtout à réveiller les nobles penchàns et les seh-
timèns élevés dé notre être; il né veut point laisser
l'homme s'abîmer dans la contemplation exclusive de ses
intérêts matériels; il né veut pas qu'il concentre toutes
ses pensées et toutes ses affections dans le domaine des
choses terrestres ; il s'applique constamment,au contraire,
à relever son côté moral et à exciter le développement
de son intelligence, à exalter ses vertus, réprimer ses vi-

ces, dompter ses passions, raviver.son amour des plaisirs
immatériels, son goût de l'infini, et lui ouvrir, enfin, la

sublime perspective de l'immortalité.
Les gouvernants de notre époque doivent donc s'appli-

quera favoriser de tout leur pouvoir le développementdu
côté intellectuel et moral de notre nature, à aider d'abord
les progrès dès sciences, des lettres, des arts, de tous ces
nobles travaux de la pensée qui constitue la gloire la plus
durable; car, n'oublions pas que la plus grande puissance
de la France.réside dans les vives lumières de l'esprit, et
que c'est par là qu'elle tient le sceptre des nations; en-
suite, ils doivent s'efforcer de fortifier, dans les masses,
les principes et les sentiments religieux, de soulever sans

esse les âmes vers le ciel, de répandre en elles les notions
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du devoir, et tâcher de les moraliser, car la morale,

comme dit Leibuitz, c'est la science du bonheur, lin ef-
fet, la morale chrétienne, soigneusement pratiquée, tari,
rait bien des maux, soulagerait bien des souffrances. Le
christianisme a tracé la voie la plus conforme à la vérita-
ble nature de l'homme, voie qu'il n'est jamais permis de
quitter, sous peine de se briser contre des écueils ou de
s'engloutir dans des abîmes.

Travaillons donc
,

puisque c'est là.notre destinée et no-
tre mission ici-bas ; travaillons., car nous sommes tous ou-
vriers

, nous avons tous notre tâche à remplir, notre
champ à défricher, notre oeuvre à faire. Anathême à

l'oisiveté ! l'Evangilel'a jetée, la société la jette, la politique,
la morale, la religion, proclament de concert cette sainte
glorification du travail; et nous n'avons certainement pas
besoiu de chercher à exciter de nos jours cette noble ar-
deur sous le rapport matériel. Mais travaillons dans l'es-
prit du christianisme, selon les principes du christianis-

me, n'exagérons pas le travail physique pour paralyser le

travail de l'esprit, pour anéantir le travail de l'âme, car
alors nous travaillerions à notre ruine, à notredé grada-
tion morale; nous porterions atteinte à la dignité de notre
nature,que le christianismeest venu réhabiliter; nousnous
égarerions dans de faus es voies et dans de ténébreuses ré-
gions. Soutenons au contraire, vif et brillant, l'éclat des

lettres,des sciences, des arts; portons haut le royal diadème
de l'intelligence, car c'est le plus bel apanaged'une époque.
Maintenons le niveau de notre dignité,, de notre grandeur
morale; élevons-le s'il est possible, car c'est là surtout le
plus riche et le plus glorieux patrimoine dés nations !

L-ROSTAW.
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MESSIEURS,

En entrant dans cette enceinte, j'ai senti se réveiller en
moi les plus heureux souvenirs de notre cité, c'est ici que
vinrent s'asseoir tour-à-tour les plus dignes de ses enfants;

encore au début de ma carrière, je suis fier et jaloux de

vos encouragemens ; j'ai vivement ressenti l'honneur que
vous m'avez fait en m'appelant au milieu de vous, hom-

mes paisibles, étrangers mix luttes des partis. Je vous re-
mercie de m'avoir introduit dans cet asile de la pensée
libre et calme. Tant que de pénibles devoirs me permet-
tront d'y venir, je serai heureux de me réunir souvent à

des confrères si justes, si bienveillants et si pleins de lu-

mières.
Malgré l'émotion que j'éprouve

,
malgré le sentiment

profond que j'ai dé ma faiblesse, je sens que ma bouche

ne peut rester muette devant un honneur qu'à peine j'ai

pu justifier! Aussi viens-je solliciter de votre bienveillance

un moment d'attention.
Je vais parler rapidement de l'utilité de l'étude : il est

peut-être téméraire de ma part de parcourir un champ où
d'autres plus habiles ont tant moissonné; heureux si mal-

gré mon inexpérience, je puis y trouver quelques épis à

glaner.
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La cuiture .de l'esprit est pour l'homme une nécessité ;

rappelons-nous ces temps où la raison humaine ne faisait

pas sentir son heureuse influence : tout ce que l'imagina-
tion peut rêver est gigantesque, informe et monstrueux ;

ce ne sont que déchireniehs et submersions
,

enfantemens
laborieux, productions avortées; mais que l'homme in-
telligent paraisse, comme l'a dit Bacon

,
ajouté à la nature,

et le monde devient l'assemblage éclatant de ce qu'il y a
de plus simple, de plus sage et de plus merveilleux.

<
Jetons un coup d'oeil sur l'histoire et nous verrons que

les peuples les plus barbares ont été les plus ignorans.
Qu'a produit Rome alors que l'ignorance entourait son

berceau? le pillage et le vol; le meurtre d'un frère par
un frère, la violation de l'hospitalité malgré la foi jurée.
Quelles oeuvres nous ont laissés ces Huns farouches qui
buvaient dans le crâne des vaincus? Quels écrits ont
transmis à la postérité ces Vendales sanguinaires

,
qui

brûlaient de porter leurs mains impies sur les chefs"

d'oeuvre de l'art.
Pourquoi interroger des temps si cruels? Examinons

ces hommes que la justice flétrit et sur lesquels la société

tout entière vient jeter un regard dedégoût ; sur eent de ces
malheureux voués à de honteux supplices

, vous en trou-
verez trois ou quatre à peine, qui aient reçu une instruc-
tion ordinaire; le reste croupit à la fois dans l'ignorance

et dans le crime.
Voyez-vous ce jeune homme attristé que la richesse en-

toure, promenerpéniblementlepoidsdeses ennuis,il n'ai-

majamais l'étude; inutile à lui-même, sans principes et sans
fout, ilcherche vainement le bonheur, l'or, les plaisirs l'envi-

i5
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ronnent, et 'cependant il jette un regard sur ce pauvre
berger qui mêle sa chansonnette au bruit des clochet-

tes de son troupeau. Il n'a jamais connu cette joie que le

travail procure; comme un rameur inhabile sur l'océan
du monde, il va courir de naufrage en naufrage. Vous le

verrez bientôt au milieu de ces réunions tumultueuses

pour tromper une pénible oisiveté; ne sachant pas se con-
duire, il suivra de coupables entrainemens. Sa raisonne
lui montrera pas le précipice qui est devant lui, l'insensé !

il ira s'abrutir au milieu de la débauche et des excès; en
proie à l'égoïsme, cette plaie hideuse qui dévore la, so-
ciété, il prendra les hommes en horreur; fatigué de ces
plaisirs qui usent et qui sont éphémères, il jettera loin de
lui peut être une existence qui pouvait être heureuse, il
ira mourir sans regret, dégoûté de la vie avant de l'avoir
goûtée. Il faut que l'esprit de l'homme s'agite pour vain-

cre les difficultés dû moment, et conjurer celles de l'ave-
nir; s'il en était autrement, nous retomberions peu à peu
dans l'abrutissement; les liens de la famille seraient en un
moment brisés; et la société, comme une barque sans
guide

,
périrait au milieu des secousses violentes qu'elle

aurait à subir.
Plus un état est éclairé plus sa chute sera lointaine; le

bon sens de la majorité suffira pour conjurer l'orage qui
viendra gronder sur lui. Il }' a quelques jours à peine le

peuple écrasait sous son pied formidable une tentative
aussi coupable qu'insensée : si ces généreux martyrs de
la liberté pouvaient secouer la poussière qui recouvre
leurs immortels tombeaux, ils se lèveraient pour nous
dire que la voix de la raison et l'amour de la patrie, les
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ont fait courir sans crainte sous les drapeaux de la France

menacée, de notre belle France, cette noble terre de l'in-
dépendance et de la liberté!! !

La culture de l'esprit influe beaucoup sur la prospérité

et le bonheur des nations, c'est l'ignorance qui dans le
principe a condamné l'humanité à vivre dans l'indigence

et dans le dénument ; elle n'en est sortie qu'à mesurequ'elle
s'est éclairée ; ceci se comprend avec facilité, car une
puissancen'est riche qu'autant qu'elle multiplie ses moyens
de productions; or, il n'y a rien de plus facile à cons-
tater que lès rapports qui lient l'état de la production à
celui des lumières, l'homme ne dispose que d'une force
.physique donnée ; mais cette force peut être employée

avec plus ou moins d'art et d'intelligence ; et de là l'iné-
galité des résultats qu'elle obtient; à peine une année
suffit-elle à un habitant des îles de l'Océanie pour façon-

ner une pirogue, et dans le même temps, le paysan des
côtes de la Norwège fabrique au moins une douzaine d'ex-
cellents canots, tous deux cependant dépensent la même

somme d'efforts ; mais l'un manque des instrumens et des
connaissances qui faciliteraient ses labeurs; l'autre, au
contraire, le possède, et sous ses mains habiles la besogne
marche vite et bien. Il est permis d'affirmer qu'il n'y a
pas eu un progrès de la richesse qui n'ait eu pour source
et pour cause une conquête de l'intelligence; les peuples
de tous les temps ont senti la nécessité de l'étude : dans

tous les siècles ne voyons-nous pas se former des Athé-
nées, des sociétés qui sont comme autant de foyers de lu-
mières

1
qui éclairent le monde. Ne voyons-nous pas chaque

année les hommes les plus éminents s'empresser de dé-
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poser des couronnes sur les têtes des enfants les plus la-
borieux. Cet empressement général, ce concert unanime

que rien ne peut amoindrir, prouve d'une manière écla-

tante que cette opinion n'est pas un préjugé!
La science est le fruit de l'étude !

Il est de toute raison que l'homme s'attache à ce qui

peut devenir pour lui d'une certaine utilité. Or toutes les

sciences sont utiles ; elles doivent donc faire l'objet de ses
préocupations. La philosophie a fini par nous apprendre
à nous connaître et à nous indiquer nos destinées futu-

res. L'histoire, ce témoin des temps, cette messagère de
l'antiquité, est un tableau fidèle où viennent se dérouler
les fautes, les succès, les malheurs de nos pères; parlerai-
je des sciences physiques que Galien regarde comme un
hymne à la Divinité!

Avec la persévérance, nous verrons s'anéantir toutes
les difficultés, elle nous conduira, sans y songer pour
ainsi dire,vers la route du progrès. Permettez, messieurs,

que je vous rappelle une petite anecdote qui peut bien

trouver sa place ici.

Un célèbre savant de la Grande-Bretagne, celui qui

eut l'honneur de guider les pas chancelans de la science

dans une route inconnue, se trouvait un jour dans une
société d'hommes éminens et distingués; l'un d'eux vint
lui demander les moyens qui l'avaient aidé à découvrir
les lois de la nature; c'est en y pensant toujours, répon-
dit Newton

,
réponse frappante, mot sublime, palpitant

de justesse et de vérité! ! !

En y pensant toujours ! l'homme portant ses regards

vers les astres en décrira la course, la forme, le volume;
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créature fragile que le moindre choc peut détruire, il saura
vous énumérer les lois constantes qui régissent ces mondes

errants que la main du Créateur suspendit au-dessus de

nos têtes."

En y pensant toujours ! l'homme étendra ses connais-

sances depuis la moisissure imperceptible, jusqu'aux, co-
losses du règne végétal ; depuis l'animacule microscopique
jusqu'anx éléphans et aux baleines ; depuis l'atome de
sable jusqu'aux sommets de l'Atlas.

En y pensant toujours! il connaîtra les ressorts maté-
riels de son être, il finira par se deviner, et, frappé des
merveilles qui l'entourent, il s'accoutumera à élever sa
pensée vers son auteur , ou pour mieux dire vers son
Dieu.

Les célébrités littéraires marchent de pair avec les
grands rois et les héros. Homère et Alexandre

,
Virgile et

Auguste jouiront toujours d'une égale renommée; le
peuple s'incline devant le savant, comme il s'incline de-

vant le prêtre qui parle au nom de Dieu.
La gloire des élus de la science est toujours pure et

toujours vivante, ils ne la doivent à personne; aussi ne
peut-on pas l'amoindrir ;

Trois mille ans sont passés sur la cendre d'Homère,
Et depuis trois mille ans Homère respecté

,
Est jeune encore de gloire et d'immortalité,:

Les honneurs, la fortune voient en un jour saper les
fondemens de l'édifice qu'elles ont bâti. Elles s'évanouis-

sent comme un songe, soumises qu'elles sont aux révo-
iutions de l'humanité flottante.
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La science, au contraire, ne sombre jamais au milieu

des tourbillons de l'orage, elle voit échouer devant elle

les efforts conjurés de l'adversité, de la haine et de la ja-
lousie. Lorsque nous serons à la fleur de l'âge, Fétude

nous comblera d'honneurs, de dignités; lorsque nous ar-
riverons à ce moment où les fêtesj les réjouissances ne
sontplusqu'un vain mot, alors elle deviendra notre passe-
temps le plus doux; quand la vieillesse n'apportera pour
nous que souffrances et déceptions, comment pourrons-

,nous calmer ces amertumes et ces douleurs, si nous n'a-

vons pour nous que le vague souvenir de quelques plaisirs

trop tôt passés. Que répondrons-nous à la société qui
viendra réclamer la dette sacrée que nous avons tous
contracté? Quelle consolation trouverons-nous dans cette
vie sans repos, où la fortune est si volage, où les plus
heureux, ont essuyé bien des mécomptes ?

Fatigués des orages du monde, il nous faudra entrer
dans le sanctuaire des muses, où l'on respire un air tran-
quille dont l'heureuse influence a bientôt rendu le calme
à nos esprits.

Cicéron avait été témoin des malheurs de sa patrie,
il avait vu à Rome le bourreau usurper la même considé-
ration que la victime, il avait vu presser avec cordialité
la main qui s'était baignée dans le sang des citoyens, il

avait vu ses amis emportés ou brisés tour-à-tour par la

roue delà fortune; que fit-il pour oublier cette solitude
profonde où des temps malheureux, l'avaient condamné;
il cultiva l'étude et y trouva un baume qui vint soula-

ger ses douleurs! Des rhéteurs mal habiles ont prétendu

que les hommes de lettres étaient impropres aux affaires;
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les insensés!!! S'ils avaient regardé en arrière

^
ils se se-

raient aperçus que l'expérience venait anéantir les fausses
doctrines. Démosthène et Cicéron ont été les deux plus
grands politiques, et les deux plus illustres orateurs de
l'antiquité.

César en gouvernant le inonde lui léguait ses immor-
tels Commentaires;

Les fluctuations de la fortune politique, ne frappent

pas les princes de la science; tandis que tout tombe au-
tour d'eux, ils restent encore debout ; ils n'ont à redouter
ni la disgrâce des partis, ni les progrès des ambitions qui
s'agitent ailleurs : quel que soit le mouvement de ses idées

et le revirement de la politique.
Les savaus de la veille sont encore ceux du lendemain ;

les fruits de l'étude nous font, renaître à l'espérance; ils

noussuivront à mesurèljïie nous avancerons dans lechemiu
de la vie; ils nous accompagneront encore au moment de
terminer notre futile pèlerinage ici bas. Tel le voyageur
épuisé sur les sables brûlans de l'Egypte, voit toujours se
dresser devant lui sur cette plaine éternellement mobile,
les immobiles Pyramides.



A ta mémoire

DE

MONSEIGNEUR DENIS-AUGUSTE AFFRE,

^trcIjfDtquc ire Caris.

'*VWA

SONNET.

Que mon sang soit le dernier qui soit versé :

(Paroles de l'archevêque mourant.)

Quand, naguères, l'Effroi, hideux iils du Carnage
,

De la Cité des arts eût terni la splendeur,
La Foi, la Liberté, l'Autorité, l'Honneur,
Un généreux prélat les saura du naufrage.

Le Crucifix en main, plein d'un humble courage ,
Il veut pour ses brebis mourir, ce bon pasteur ;

Il prêche le pardon, et, tel que le Sauveur,
D'infâmes assassins il soulère la rage.

Le bonheur d'être mère exige un long tourment :
Ainsi, pieux Martyr, grâce a ton dévoûment,
Ton peuple bien-aimé renaît à l'espérance !

Puisses-tu, dans le Ciel, prier à deux genoux !

Alors la Providence aura pitié de nous ,
Et ces mots seront vrais : Dieuprotège la France l

Toulon, 3 juillet 1848.

HONORÉ GARNIER.
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SDR LA MORT DE L'ARCHEVÊQUE DE PARIS.

Honneur au bon prélat qui de la liberté
Fit bénir le triomphe et comprit la puissance,
Digne apôtre du Christ et de l'humanité,
Et glorieux martyr du salut de la France.

Lorsqu'une guerre atroce épouvante Paris,
Pour la faire cesser tu cours aux barricades ;
A ton auguste aspect les insurgés surpris,
Faisaient taire déjà leurs vives fusillades.

Tu portes à la main le rameau de la paix,
Et tu viens arrêter la lutte fratricide ;
Mais l'esprit malfaisant qui trouble les Français,
Dirige sur tes pas une balle homicide.

Maudit soit le brigand qui l'a tué du eoup ,
Je l'aurais fusillé si l'on m'eût laissé faire.
S'écrie un insurgé dans son noble courroux,
En te voyant frappé dans ton saint ministère.

Tu tombas entouré de ces fiers ennemis.
Consternés de ta chute, émus par ton courage.
Ta voix les appelait : Mes amis

, mes amis !

Le remords dans leurs coeurs a remplacé la rage.

Tout le peuple français pleure sur ton trépas,
La grande nation te regrette et t'admire.
Dieu t'avait réservé la palme du martyre ;

La France l'a compris et ne l'oublîra pas.
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La liberté ne peut triompher sur la terre,.
Sans l'appui généreux de la fraternité.
De la religion apôtre humanitaire,
Ta mort de cette loi prouve la vérité.

Des préceptes du Christ observateurfidèle,
Comme le bon pasteur, tu meurspour ton troupeau..
Que ta mort héroïque est glorieuse et belle !

Tout un peuple viendra pleurer sur ton tombeau.

Que là France aujourd'hui déteste l'anarchie
Dont tu fus la victime, héroïque Denis i

A bas le despotisme et la démogagie !

Mais pour la liberté soyons toujours unis.

Peuple Français, renais enfin à l'espérance ;

Par le sang d'un martyr Paris est racheté ;
L'oracle s'accomplit : Dieu protège la France !
La justice et l'honneur sauvent la liberté.

Bientôt un monument rappèlera ta gloire.
Puisse ton voeu sublime enfin être exaucé :

Tu voulais que ton sang fut le dernier versé,
Tout le peuple français bénira ta mémoire.

Que Dieu sauve la France avec la liberté ;

Pour son digne pasteur que sa reconnaissance
Soit un gage de paix et de fraternité,
Toutes les nations béniront ta puissance.

ROCHE







LA RÉPUBLIQUE.
Statue par M. BONNIFAY.

LA FRANCE, représentée par le Coq gaulois, a brisé
le sceptre des rois.

La RÉPDBLIQUE française, revêtue de l'Attribut de

la Force, est représentée dans l'action du dévouement à

la Patrie et à la Loi, et foule aux pieds l'Anarchie, repré-
sentée par l'Hydre anti-républicain.

La REPUBLIQUE proclame sa force par le maintien
des lois, qu'elle expose sur l'autel de la Patrie, recouvert
de branches d'Olivier, emblème de la Paix, sur laquelle
elle se fonde pour l'honneur de sa noble devise : Liberté,
égalité, fraternité. Elle est inscrite sur une des faces de

l'Autel de la Patrie, en forme emblématique, au milieu du

nouveau soleil qu'éclaire la France. Elle tient d'une main

une couronne civique, comme la récompense la plus ho-
norable des grands citoyens qui se dévouent au salut delà
France, pour l'observation des lois sages qui régissent la

République.

La face latérale apparente de l'Autel représente (de bas-
relief) la pacifique Minerve, déesse de la Sagesse, des

Sciences et des Arts, avec une branche de l'Arbre de la

Paix qu'ellefit naître tout en fleur d'un coup de sa lance.

La partie postérieure représente Janus qui, par son
double visage, nous est montré comme un enseignement
austère pour l'avenir, par le passé.

La REPUBLIQUE apparaît dans sa gloire par la

Tertu.








